



		

			Survivre est sa spécialité.

			Il va devoir apprendre à vivre.


		





			

			Chapitre 1 : L’Exil

			
			« Seth Graham, la cour vous condamne à l’Exil ! »

			Plusieurs heures après l’annonce du verdict, je ne parvenais toujours pas à y croire. Les mots du juge résonnaient dans mon esprit, ils y tournaient encore et encore, sans répit, au point de m’abrutir et de me filer la nausée. Je me sentais fébrile et ça ne me ressemblait pas. La conduite brusque du chauffeur et les secousses du fourgon de transport dans lequel j’étais enchaîné n’arrangeaient d’ailleurs pas mon état.

			L’Exil.

			Ça pouvait paraître acceptable comme sentence, mais en réalité, c’était la peine maximale à laquelle un criminel pouvait être condamné de nos jours. Officiellement, la peine capitale avait été abolie bien avant ma naissance, quand notre territoire s’appelait encore la France, le pays des Droits de l’Homme. Nos ancêtres devaient se retourner dans leurs tombes, parce qu’aujourd’hui, il ne restait plus grand-chose de ces droits et l’Exil, c’était une façon détournée de dire qu’on allait me sacrifier, me jeter en pâture aux monstres. Le gouvernement pouvait bien se donner bonne conscience en jouant sur les mots, tout le monde connaissait la vérité et moi aussi : je serais mort avant la fin de la journée.

			Je frissonnai à nouveau en songeant à ce qui m’attendait au bout du trajet.

			Je faisais tout mon possible pour ne rien laisser paraître, mais dans le fond, j’étais terrifié. Je trouvais toujours comment m’en sortir, y compris dans les pires situations, mais personne ne pouvait survivre à l’Exil, pas même moi. Or vingt-sept ans, c’était beaucoup trop jeune pour mourir !

			

			Mon seul espoir serait de m’enfuir avant qu’ils ne me livrent. J’avais fait un essai au moment où les gardes avaient voulu me faire monter dans le fourgon. Une tentative qui s’était soldée par un coup de poing, qui m’avait arrêté net dans mon élan et dont la douleur résiduelle irradiait encore dans ma mâchoire, et par un renforcement des mesures de sécurité lors de mon transfert. Au lieu d’être simplement menotté comme l’étaient normalement les futurs exilés qu’on conduisait à la mort, j’avais des entraves aux poignets et aux chevilles, reliées entre elles par une courte chaîne. Cette dernière étant fixée à l’anneau soudé à la plaque de métal qui recouvrait le sol, elle ne me laissait pas une grande amplitude de mouvement. Ainsi harnaché et sans arme, je n’avais plus aucune chance de fausser compagnie à mes geôliers.

			La partie pragmatique de mon cerveau me hurlait que j’étais fichu, que j’avais gâché ma seule opportunité de m’enfuir et que mon destin était aussi scellé que les fers qui meurtrissaient ma peau. Malgré cette petite voix paniquée qui tournait en boucle dans mon esprit – avec celle impitoyable du juge qui m’avait condamné –, je m’interdisais de me laisser aller au désespoir. J’étais habitué au danger, je savais comment y faire face avec courage pour mener à bien mes missions, même les plus périlleuses. J’avais côtoyé la mort plus d’une fois et je lui avais échappé si souvent que ça frôlait l’insolence. Je voulais croire que, cette fois encore, j’allais trouver un moyen de m’en tirer. Je devais garder confiance en mes compétences et attendre le bon moment pour refaire un essai. D’ici là, je ne devais pas gaspiller mon énergie inutilement et je me concentrais donc sur la seule chose que je pouvais faire : me discipliner et museler cette terreur froide qui courait dans mes veines, pour ne pas la laisser me diriger et m’engloutir.

			Alors que le véhicule tournait brutalement et envoyait mon épaule cogner contre la paroi, je posai mes mains à plat sur mes genoux, les pieds fermement campés au sol pour tenter de conserver un semblant d’équilibre. Je maudis mentalement ce chauffeur fou furieux, en faisant jouer mon articulation contusionnée que je ne pouvais pas masser à cause des menottes.

			

			— Vous savez vers quel territoire on va ? demandai-je au garde qui était assis en face de moi et qui ne me quittait plus des yeux une seule seconde depuis ma tentative avortée de fuite.

			Il me lança un regard blasé, insensible à la tempête émotionnelle que j’essayais de maîtriser intérieurement et à mon état de stress qu’il devait pourtant deviner.

			— C’est important ? m’interrogea-t-il après avoir hésité quelques secondes à me répondre.

			Je haussai les épaules pour paraître plus détaché que je ne l’étais réellement. Si je m’étais résolu à attendre la mort sans plus rien tenter, ça n’aurait effectivement eu aucune importance. Mais puisque je n’avais pas encore dit mon dernier mot, toutes les informations étaient bonnes à prendre pour me préparer à faire face aux monstres qui m’attendaient. Et puis, rester dans l’incertitude me mettait les nerfs en vrac et c’était quelque chose qui m’insupportait.

			— Simple curiosité, fis-je avec un air faussement contrit. Je me demande juste à quelle sauce je vais être mangé.

			Ce trait d’humour noir – destiné à faire baisser un peu sa vigilance en m’attirant sa sympathie – fit relever un coin de ses lèvres, sans pour autant parvenir à lui tirer un véritable sourire.

			— La Nuit Éternelle, m’apprit-il après une autre pause de quelques secondes.

			Les Vampires donc. Ils allaient m’offrir aux Vampires.

			Dans le fond, ce n’était pas plus mal. Si je devais échouer à m’enfuir, périr sous les crocs d’un buveur-de-sang serait le mieux que je pouvais espérer. Ce serait certainement moins douloureux que de se faire dévorer vivant par une meute de Loups, plus rapide que de mourir à petit feu en servant de cobaye aux Mages ou en étant progressivement débité en petits morceaux pour leurs potions et leurs rituels. Être torturé pendant des décennies par ces soi-disant Divinités des anciens panthéons, qui se nourrissaient de la souffrance des humains pour accroître leurs pouvoirs, ne me tentait pas plus. Et je ne parlais même pas des Faës qui étaient de véritables cauchemars ambulants !

			

			Les sangsues, c’était un moindre mal. Je ne me faisais pas d’illusions, leur morsure devait être douloureuse au possible, mais avec un peu de chance, la perte de sang me ferait sombrer dans l’inconscience et ce serait vite fini. En tout cas, si je devais en arriver là, je l’espérais.

			— Ça vaut ce que ça vaut et ça ne changera rien, reprit-il alors que j’étais perdu dans mes pensées déprimantes, mais je suis désolé pour toi. T’aurais pas dû être condamné à l’Exil pour ça.

			Je grimaçai. On était au moins d’accord là-dessus. Moi aussi j’avais cru pouvoir échapper à cette sentence. En fait, j’aurais dû y échapper. L’Exil était la peine prévue pour les crimes ; or on m’avait arrêté pour un délit. Durant tout mon procès, j’avais naïvement espéré un peu de clémence. J’y avais cru jusqu’au bout. Qu’est-ce que j’avais pu être con !

			— J’imagine que je me suis attaqué à quelqu’un de beaucoup trop puissant.

			C’était peu dire. Si j’avais su, quand j’avais accepté la mission, qui serait ma victime, j’y aurais peut-être réfléchi à deux fois avant de me lancer. Sans le savoir, je m’étais fait un ennemi capable de me faire condamner au pire.

			Le maton m’offrit un sourire compatissant qui ne m’apporta aucun soulagement. Je me détournai de lui pour me replonger dans mes souvenirs.

			J’avais la sensation de m’être fait avoir comme un bleu, mais le plus difficile à digérer, c’était les conditions entourant mon arrestation. Pour être précis, l’identité de ceux qui m’avaient capturé me restait encore en travers de la gorge.

			

			Comme chaque fois que je laissais mon esprit se perdre dans les événements des derniers jours, mes poings et mes mâchoires se serrèrent au point de m’en faire mal. Je dus me faire violence pour déplier mes doigts et ne plus meurtrir mes paumes avec mes ongles.

			Je m’obligeai à expirer lentement pour retrouver mon calme. Vu les circonstances, je ne pouvais me permettre de sombrer ni dans la colère ni dans la peur si je voulais rester maître de moi-même et garder un semblant de dignité.

			Mais m’apaiser était plus facile à dire qu’à faire. J’étais révolté, dégoûté par tout ça. J’allais être sacrifié aux Vampires par des humains. C’était affligeant ! Ce n’était pas une découverte, cela dit. Je savais mieux que quiconque comment fonctionnait le système puisque j’y avais moi-même participé, avant de tomber en disgrâce. J’avais traqué, capturé et livré à la justice un nombre incalculable de criminels et je ne m’étais jamais ému ou inquiété de ce qu’il advenait d’eux après leur condamnation. J’avais bien conscience que c’était hypocrite et parfaitement égoïste de ne m’en soucier que maintenant, mais depuis que j’étais concerné, l’Exil me rendait malade.

			Bordel ! Comment l’Humanité avait-elle pu tomber si bas ?

			J’avais un minimum d’éducation et j’avais un peu étudié l’Histoire, comme tous les gamins, durant le peu d’études que j’avais faites, alors la réponse, j’en connaissais les grandes lignes. Mais ça ne rendait pas les choses plus tolérables. Je ne comprenais pas comment les humains ayant survécu à la Grande Guerre avaient pu signer le Traité de l’Alliance avec les Ombreurs – les créatures surnaturelles, toutes espèces confondues – et accepter sans broncher de sacrifier une partie de leur population en la leur envoyant. Les autorités et le peuple s’accordaient sur le fait que le mieux que nous pouvions faire, vu les conditions, était d’exiler les criminels pour protéger le reste des citoyens. J’avais pas mal de crimes à mon actif, même si j’étais tombé pour une broutille, et il n’y avait donc rien de surprenant à ce que je me retrouve dans cette situation désastreuse. Je savais depuis toujours à quoi je m’exposais en menant cette vie. J’avais joué et j’avais perdu… Cependant, et bien qu’il soit trop tard pour ce genre de prise de conscience, je commençais à me dire que même les exilés les plus dangereux ne méritaient pas de finir ainsi.

			

			Je ne méritais pas de mourir sous les crocs d’une saleté de buveur-de-sang. Il fallait vraiment que je trouve un moyen de me tirer !

			Bien trop rapidement à mon goût, je sentis le fourgon ralentir, avant d’entamer une manœuvre de stationnement. Nous étions arrivés à destination. Je déglutis avec difficulté, la gorge soudain très sèche. Si j’avais pu, je serais resté assis là jusqu’à la fin des temps, sans même me plaindre des chaînes qui imprimaient leurs marques dans mes chairs et laissaient une sensation désagréable de brûlure sur ma peau. J’aurais même été prêt à endurer encore la panique que j’avais eu du mal à contenir quand ils m’avaient attaché et contre laquelle je luttais toujours. La contrainte me rendait malade et réveillait des souvenirs auxquels je ne voulais pas penser. Je ne supportais pas du tout de ne pas être en mesure de me défendre. Pourtant, j’aurais accepté de rester dans cette position inconfortable en échange d’un sursis.

			Sauf que ce n’était pas ce qui était prévu pour moi et les gardiens me firent descendre en me laissant les entraves qui mettaient autant à mal mon self-control que la suite du programme.

			Je profitai qu’ils referment les portes du véhicule pour lever les yeux et contempler l’immense dôme magique, d’un noir si profond qu’on aurait dit qu’il aspirait et annihilait toute lumière. Il s’étendait à perte de vue et englobait tout le territoire attribué aux Vampires.

			

			La Nuit Éternelle.

			Un nom pompeux qui avait pourtant tout son sens. Toutes les terres appartenant aux Ombreurs étaient protégées et entourées par des boucliers magiques. Celui des sangsues était particulier : il empêchait les rayons du soleil de passer et il ne faisait donc jamais jour dans leur royaume. Vivre dans une nuit perpétuelle devait être déprimant, mais ce ne serait pas mon problème. Je n’aurais pas à m’inquiéter de ressentir les effets d’un manque de lumière ou de vitamine D puisque, dans le meilleur des cas, j’aurais pris le large avant d’en arriver là et, dans le pire, je serais six pieds sous terre depuis longtemps. Je tournai néanmoins mon visage vers le ciel, en fermant les yeux, pour savourer, peut-être pour la dernière fois, la caresse des rayons chaleureux sur ma peau.

			L’un des gardes me retira ce petit plaisir en me poussant sans ménagement et je fus contraint d’avancer docilement vers mon destin, quel qu’il soit.

			Je les suivis, aux aguets, cherchant une faille dans leur procédure pour faire une nouvelle tentative d’évasion, mais de toute évidence, la précédente les avait mis sur les nerfs et ils ne prenaient plus le moindre risque. Cette occasion tant attendue menaçait de ne jamais se présenter et je ne pouvais rien faire pour y remédier. J’étais piégé.

			De moins en moins optimiste sur mes chances de survie, je me laissai guider dans le bâtiment que le dôme de protection magique traversait en son centre. La bâtisse ne comportait aucune fenêtre. Sa seule source de lumière provenait des torches fixées aux murs qui tordaient les ombres mouvantes de nos silhouettes jusqu’à les rendre menaçantes. L’ambiance qui régnait ici s’accordait à merveille avec mon état d’esprit du moment : sombre et morose. La fraîcheur des lieux accentuait le phénomène et me donnait l’impression de pénétrer dans un caveau lugubre. Le mien en l’occurrence.

			

			Il fallait que je me reprenne, j’étais en train de perdre de vue mon objectif et de laisser ma peur prendre le dessus. Je pouvais faire mieux que ça !

			Nous avançâmes dans le grand hall, jusqu’à une porte blindée que les gardes ouvrirent. Ils me poussèrent dans un sas d’une dizaine de mètres carrés, comportant une deuxième porte, elle aussi blindée, en face de celle que je venais de franchir. Puis ils me retirèrent enfin mes chaînes, après avoir veillé à me couper toute retraite en positionnant deux hommes près de la sortie. Je pris le temps d’observer l’endroit d’un œil critique pendant qu’ils s’éloignaient. Aucune fenêtre, deux portes. L’une, inaccessible, menant sur le territoire humain, et l’autre qui signerait ma fin en s’ouvrant sur celui des Vampires. Et, entre les deux, une salle vide à peine éclairée par deux flambeaux fixés sur les murs en pierre brute. Les gardes m’abandonnèrent là, sans scrupules.

			— Bonne chance, me murmura celui avec qui j’avais un peu discuté, pendant que je massais mes poignets meurtris.

			Je ne répondis rien. La chance ne pouvait plus rien pour moi et ne changerait pas mon sort.

			Ils refermèrent la porte et, quelques secondes après avoir entendu le verrou s’enclencher, la deuxième se déverrouilla avec un cliquetis léger qui me hérissa les poils, avant de commencer à pivoter. Je me figeai, retins ma respiration, sans pour autant céder à la panique.

			Je pouvais me contrôler.

			Je le devais.

			





			

			Chapitre 2 : De l’autre côté

			
			Pour la première fois de ma vie, je vis un Vampire. Ou plutôt, une Vampiresse, puisque c’est une femme qui apparut dans l’encadrement lorsque la porte s’ouvrit entièrement. Elle n’avait rien à voir avec l’idée que je m’étais faite de ce genre de créatures. Les quelques représentations de buveurs-de-sang que j’avais vues les dépeignaient comme des êtres décharnés, blafards, ayant un visage émacié peu engageant, fendu d’une bouche déformée par la présence de canines surdimensionnées. Et ils étaient tous invariablement vêtus de fringues gothiques noires.

			Elle, elle ne correspondait à rien de tout ça. Elle me faisait d’ailleurs plus penser à une pirate échappée d’une autre époque qu’à un monstre sanguinaire prêt à me tuer, avec son chemiser blanc rentré dans une jupe asymétrique marron dévoilant une botte en cuir, de la même couleur, sur sa jambe gauche et dissimulant l’autre. L’effet « pirate » était renforcé par la large ceinture, lacée sur le devant, qui soulignait sa taille fine et passait juste sous sa poitrine. Si sa peau était bien extrêmement pâle, ça ne lui donnait pourtant pas ce côté maladif que j’avais cru inévitable pour tous ceux qui ne voyaient jamais la lumière du soleil. Et elle n’était pas décharnée, loin de là. Elle était grande, mince et élancée, et possédait ce genre de silhouette athlétique qui s’harmonisait à la perfection avec ses courbes plus que généreuses. J’avais beau ne pas être particulièrement sensible au charme féminin – encore moins à celui des Ombreuses –, je savais tout de même reconnaître une belle femme quand j’en croisais une et j’étais prêt à parier qu’avec son visage angélique encadré par un carré sage et parfaitement lissé, ses yeux en amande, ses lèvres charnues et son petit nez retroussé, elle aurait fait baver pas mal de mes « frères ».

			

			La bouffée de haine que je ressentis en songeant à eux me fit à nouveau serrer les poings et les mâchoires. Si je ne voulais pas finir par me fêler une dent ou deux, il allait falloir que je cesse de penser à mon passé. Je devais me concentrer sur le présent pour espérer avoir un avenir. Je reportai donc mon attention sur la femelle sangsue qui me faisait face, en me demandant si tous les Vampires possédaient la même beauté et le même charisme naturel qu’elle. Elle ne passait pas inaperçue, c’était certain, pourtant je me surpris à réaliser que j’aurais très bien pu la prendre pour une humaine si je n’avais pas su ce qu’elle était. Je commençais à comprendre comment les buveurs-de-sang avaient réussi à rester cachés si longtemps avant de révéler leur existence : ils pouvaient se faire passer pour des mortels et dissimuler les monstres qu’ils étaient derrière un visage ravissant. Je ne voyais même pas ses canines dépasser entre ses lèvres.

			— Viens par là, m’ordonna-t-elle sans entrer dans le sas.

			Mon regard accrocha alors un détail qui m’avait échappé jusque-là et qui raviva l’espoir dans ma poitrine. Elle se tenait sur le seuil, mais ne l’avait pas franchi, et je voyais l’air scintiller au niveau de l’embrasure. La barrière de protection qui isolait le monde des Vampires de celui des humains devait passer précisément à cet endroit et, si elle restait derrière, c’était peut-être parce qu’elle était dans l’incapacité de la traverser. Dans ce cas, elle ne pouvait pas m’obliger à la rejoindre et je tenais enfin l’opportunité de m’évader. Pour cela, il me suffirait de trouver comment déverrouiller la porte blindée dans mon dos, et ça, ça ne m’inquiétait pas le moins du monde : aucune serrure ne m’avait jamais résisté bien longtemps et j’étais convaincu de venir à bout de celle-ci si je disposais d’assez de temps pour le faire.

			

			— Je pense que je vais plutôt rester là, répondis-je avec un sourire narquois. Je suis b…

			Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’elle réduisit tous mes espoirs en cendres : elle pouvait franchir le bouclier.

			Elle me plaqua si violemment contre la porte close que tout l’air contenu dans mes poumons fut expulsé d’un coup. Le choc me laissa sonné et pantelant tandis que sa main se refermait sur ma gorge. Elle la serra au point que je ne pus plus du tout respirer. Pendant un instant, je fus incapable de réagir, pétrifié par la surprise.

			Je ne l’avais même pas vue bouger…

			Je ne doutais plus une seule seconde qu’elle était un prédateur violent et dangereux. L’illusion avait volé en éclats, il ne restait plus rien d’humain chez elle. Des pigments rouge sang envahissaient, par petites touches, ses yeux qui avaient pourtant arboré un marron chaleureux uniforme jusque-là, comme si ses prunelles étaient éclaboussées d’hémoglobine. Ses lèvres étaient, quant à elles, retroussées sur un rictus sinistre qui dévoilait deux canines longues et effilées.

			Je la fixais, immobile et piégé par son regard dérangeant, comme un animal terrorisé. Puis le manque d’air devint insupportable et me sortit de ma léthargie. Je me débattis contre sa poigne puissante, essayant de la faire lâcher prise en enfonçant mes ongles dans son poignet, mais je dus vite me rendre à l’évidence : elle avait plus de force avec une seule main que moi en utilisant les deux miennes et je ne parvins pas à écarter ses doigts d’un millimètre.

			— Écoute, on va mettre les choses au clair dès maintenant, toi et moi, fit-elle d’une voix calme, presque douce, qui détonnait avec ses gestes brutaux. Je n’ai pas spécialement envie de te faire du mal, mais si tu m’y obliges, je n’hésiterai pas. Lorsqu’un Vampire te donne un ordre, tu obéis. Compris ?

			

			Incapable de parler puisqu’elle comprimait toujours ma trachée, je fis un petit signe de tête précipité.

			Satisfaite, elle me relâcha d’un coup et me laissa m’effondrer à genoux à ses pieds. Je tentai comme je le pus de reprendre mon souffle, étouffant cette fois d’humiliation à cause de ma position. Les premières inspirations furent douloureuses et me brûlèrent les poumons, amenant des larmes dans mes yeux et me faisant tousser. Quand, enfin, je pus relever mon visage vers elle, ses prunelles avaient repris une teinte « normale » et elle affichait un air contrarié qui me décontenança.

			— Parfois, j’oublie à quel point vous êtes fragiles, soupira-t-elle. Tu vas t’en remettre ?

			Nouveau signe de tête affirmatif de ma part. C’était le mieux que je pouvais faire dans l’immédiat.

			— Parfait. Suis-moi.

			Elle retourna vers la porte laissée ouverte et posa sa paume sur le barrage magique que je voyais toujours scintiller, avant de le traverser.

			Je me relevai avec peine, la respiration encore saccadée. Je m’obligeai à me calmer et à chasser l’élan de panique qui tentait de m’envahir tout entier, tout en glissant mes doigts sur ma gorge douloureuse. Ce simple effleurement me tira une grimace qui m’assura que je ressortirais de cette rencontre avec de beaux bleus. Ce qui était le cadet de mes soucis.

			J’attendis d’avoir retrouvé le contrôle de mes membres, puis j’avançai vers elle, conscient qu’une fois la frontière franchie, mon espérance de vie ne serait plus très longue et mes chances de fuite drastiquement réduites. Juste avant que je ne passe le seuil, l’Ombreuse posa à nouveau sa main sur le bouclier et la retira dès que je fus de l’autre côté, prisonnier du territoire vampire.

			Je me retournai vers le scintillement du dôme pour en approcher mes doigts, curieux de voir si je pourrais le repasser en sens inverse.

			— Je ne ferais pas ça si j’étais toi.

			

			— Pourquoi ? demandai-je en suspendant mon geste, la voix enrouée.

			— Tu aimes souffrir ?

			— Pas vraiment, non.

			— Alors, n’y touche pas. Je fais partie des très rares Vampires capables d’ouvrir des passages. Pour tous les autres, toucher le bouclier est particulièrement douloureux. Je te le déconseille. À moins bien sûr que tu ne tiennes à m’offrir ce spectacle divertissant.

			Divertissant ? Le fait qu’elle considère ma souffrance comme une source de divertissement me colla des frissons désagréables.

			Je reculai et la regardai refermer la lourde porte avec la sensation qu’elle scellait en même temps mon destin.

			Elle se dirigea ensuite vers la table en métal, fixée au sol, qui constituait le seul mobilier de cette pièce à peine plus grande que le sas et dépouillée de toute décoration. Là encore, seules deux malheureuses torches diffusaient une lumière tremblotante qui ne parvenait pas à réchauffer les lieux. J’avais l’impression idiote d’être piégé dans un souterrain à cause de l’absence de fenêtres et de cet éclairage antique, comme si je m’étais perdu dans un tunnel dont je ne trouvais plus la sortie. Perdu, je l’étais, mais pas sous terre.

			— Enlève tes vêtements et enfile ça, m’intima-t-elle ensuite, après avoir récupéré, sur le meuble, ce qui se révéla n’être qu’une simple tunique beige.

			Je lorgnai ce qu’elle me tendait, peu ravi.

			— Je préférerais…

			— Je me fiche de ce que tu préfères, m’arrêta-t-elle sans animosité. En revanche, il me semblait t’avoir prévenu : je donne un ordre, tu obéis. C’est simple à comprendre. Ne m’oblige pas à te remettre les idées au clair. Oh ! À moins que tu ne veuilles que je te déshabille moi-même ?

			Je la rejoignis et récupérai le vêtement d’un geste rageur alors qu’elle me souriait avec un air de défi.

			

			— Non, ça va aller, dis-je les dents serrées. Je peux me débrouiller tout seul.

			Son sourire s’agrandit et s’accompagna d’un petit rire amusé pendant qu’elle croisait les bras sur sa poitrine, sans me quitter des yeux. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Elle venait de manquer de m’étrangler et maintenant, elle agissait comme si nous étions amis et que nous partagions un moment agréable. Je secouai la tête, désarçonné par le comportement incompréhensible de Miss-Crocs-Pointus, en reposant la tunique sur la table afin de me déshabiller sous son regard perçant.

			Je n’avais pas honte de mon corps, je me savais bien fait et les entraînements plus que nécessaires à ma profession m’avaient doté d’une musculature harmonieuse que beaucoup m’enviaient. Les cicatrices qui parsemaient ma peau ne m’avaient jamais dérangé et ça ne risquait pas de commencer maintenant. Pourtant, je fus mal à l’aise de me dévoiler devant elle parce que, pour la première fois, j’eus la désagréable sensation d’être une proie livrée à un prédateur prêt à me bouffer.

			— En quoi c’est important, la façon dont je suis habillé ? demandai-je en retirant mon pantalon.

			Je me retins d’ajouter le « puisque de toute façon je vais bientôt mourir » qui prenait de plus en plus de place dans mon esprit, à mesure que le temps passait et que mes chances de rentrer chez moi s’amenuisaient. Formuler cette pensée à haute voix était au-dessus de mes forces et, si je le faisais, ce serait comme renoncer à la dernière petite lueur d’espoir à laquelle j’essayais encore de m’accrocher.

			— Je dois juste m’assurer que tu n’introduises pas d’armes dans notre royaume. Le plus rapide pour ça, c’est de t’enlever tout ce avec quoi tu es arrivé. Ne te plains pas, on a arrêté les fouilles corporelles intégrales, dit-elle en baissant son regard vers mon boxer pour illustrer son propos.

			

			Effectivement, ça aurait pu être pire. J’attrapai mon nouvel habit en grimaçant. Je n’étais pas mécontent de me débarrasser de ma tenue de détenu, mais la nouvelle ne m’enchantait pas franchement. En l’enfilant, je me rendis compte que la tunique me couvrait à peine jusqu’aux genoux et était tellement fine qu’elle ne me tiendrait pas très chaud. J’avais l’impression d’être nu avec.

			Je m’apprêtais à remettre mes chaussures quand elle intervint à nouveau.

			— Laisse ça, je vais t’en donner d’autres. Tu n’as droit à rien qui vienne de ton monde. D’ailleurs, retire aussi ton sous-vêtement.

			— Vous n’êtes pas sérieuse !

			— Si. Mortellement sérieuse…

			La menace, qui accompagnait le sourire insolent qui laissa apparaître la pointe de ses crocs, était on ne peut plus claire, mais l’idée de mourir les fesses à l’air me déplaisait au plus haut point et je ne fis donc aucun geste. De toute façon, que pouvait-elle faire de plus ? J’étais condamné à mort, elle n’avait pas de moyens de pression. Aussi me contentai-je de la défier du regard, la tête haute.

			— L’obéissance, c’est pas ton truc, on dirait, soupira-t-elle en se rapprochant. Ils vont s’amuser avec toi.

			Je n’étais pas sûr de comprendre où elle voulait en venir et ça n’avait aucune importance. Je n’étais concentré que sur une chose : ne pas la laisser voir la peur qu’elle distillait doucement dans mes veines, en restant aussi digne que possible et, surtout, en ne reculant pas devant elle. Hors de question de lui faire ce plaisir !

			Elle s’arrêta à quelques centimètres, son corps frôlant le mien et envahissant mon espace personnel sans aucune gêne. Je pris conscience de notre faible différence de taille lorsqu’une de ses mèches brunes vint chatouiller mon menton et que son parfum floral – de la violette si je ne me trompais pas – m’assaillit. Elle était à peine plus petite que moi et devait mesurer un bon mètre soixante-quinze, peut-être même un peu plus.

			

			Comme dans le sas, je ne vis aucun mouvement. J’entendis juste un bruit de tissu qu’on déchire avant de sentir mon boxer tomber à mes pieds, en lambeaux. Elle avait réussi à passer ses mains sous ma tunique pour le réduire en morceaux, sans que je ne sente quoi que ce soit.

			Mon cœur s’emballa et je me raidis, terrifié.

			— Ah… un sursaut de peur, nota-t-elle sans montrer ni joie ni remords. C’est bien, ça te permettra peut-être de prendre conscience de la précarité de ta situation. Peu importe qui tu étais avant d’arriver à La Nuit Éternelle, ici tu n’es plus rien. Plus vite tu l’auras compris, mieux tu te porteras.

			Avec une lenteur calculée, elle attrapa les bords de ma tunique entre ses doigts fins, pour que je saisisse bien ses intentions et que je ne manque rien de ses gestes, cette fois. Elle planta son regard chocolat dans le mien et ne cilla pas pendant qu’elle relevait l’étoffe, me mettant silencieusement au défi d’oser encore lui résister, alors que je savais maintenant que je ne pouvais rien faire pour la stopper. Elle jouait avec mes nerfs, je le savais, tout comme je savais ce qu’elle attendait de moi : que je reste immobile. Pour autant, la laisser faire, sans bouger, me coûta un réel effort et me fit grincer des dents.

			Elle retroussa le tissu sans que je n’esquisse le moindre mouvement et s’arrêta d’elle-même juste avant de dévoiler mon entrejambe, en me servant un sourire mutin fendu par les pointes apparentes de ses crocs.

			— Tu commences à comprendre, me félicita-t-elle. Dommage, j’avais presque envie que tu me provoques un peu plus et que tu me donnes une bonne raison de découvrir ce qu’il y a là-dessous.

			Elle accompagna ces quelques mots d’un clin d’œil et d’un regard coquin qui voyagea sur mon corps, sans dissimuler sa curiosité.

			— Je suis sûre que tu n’as pas de raison de vouloir te cacher, assura-t-elle en relâchant les pans de mon pauvre vêtement. Tu sais, je suis une Vampiresse plutôt conciliante. J’ai gentiment attendu que tu sois couvert pour te demander de retirer ton boxer alors que rien ne m’obligeait à ménager ta sensibilité. Il va falloir que tu apprennes à obéir si tu veux éviter quelques désagréments parce que tous les Vampires ne sont pas comme moi. Ne nous défie pas ou tu risquerais de le regretter. Allez, viens.

			

			Sans attendre de réponse, elle me tourna le dos et fit quelques pas.

			— Je ne cherchais pas à me cacher, marmonnai-je avec mauvaise humeur en replaçant correctement mon vêtement.

			Elle s’immobilisa et me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Ah bon ? Dans ce cas, pourquoi ne voulais-tu pas l’enlever ?

			— Mourir le cul à l’air ne me fait pas rêver.

			Elle me fixa d’un air surpris avant de simplement éclater de rire. Eh bien, il y en avait au moins une que mon malheur amusait.

			— T’es marrant, l’humain.

			— Seth. Je m’appelle Seth.

			— Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse… l’humain.

			Elle se remit en marche et se dirigea vers la deuxième porte de la pièce, en bois celle-ci et toute simple, qui donnait sur un long couloir, lui aussi éclairé par des flambeaux. Je commençais à me demander si les Vampires étaient restés coincés au Moyen Âge. Elle avança de quelques mètres avant de faire coulisser un panneau en bois, dans le mur, qui masquait une sorte de placard rempli de bottes en cuir.

			— Cherche ta pointure.

			Je fouillai rapidement et trouvai ce qu’il me fallait, pour me rendre compte qu’il s’agissait en fait de cuissardes. Une fois enfilées, elles m’arrivaient jusqu’à mi-cuisses et passaient sous la tunique, donnant l’illusion que je portais un pantalon alors que j’avais toujours désagréablement conscience d’avoir les parties à l’air. L’ensemble me mettait mal à l’aise et faisait germer dans mon esprit des doutes dont je me serais bien passé.

			

			J’avais l’horrible sensation d’avoir revêtu une tenue sacrificielle. Non, en fait, c’était exactement ça, ce n’était pas une impression. Le col en V descendant jusqu’à mon sternum dégageait mon cou pour en faciliter l’accès et ne pas gêner le Vampire qui mettrait fin à me jours lorsqu’il se nourrirait. La tunique avait été pensée pour ça. Mais dans ce cas, pourquoi m’obliger à rester nu en dessous, sans aucune barrière de tissu pour protéger mon intimité ? Je déglutis pour repousser le dégoût que je ressentais face à la seule hypothèse qui me vint et qui faisait monter la bile dans ma gorge. Je me faisais forcément des idées et je devais arrêter de laisser mon imagination rendre la situation encore plus pénible qu’elle ne l’était déjà. Je reportai donc mon attention sur la Vampiresse.

			Elle me devança dans le couloir, jusqu’à déboucher sur un hall donnant sur l’extérieur. Je m’attendais à ce qu’elle me conduise dehors, mais elle fit une nouvelle halte et récupéra un masque en tissu noir et des menottes, dans un coffre en bois.

			— Tends tes mains.

			Cette fois, je fis ce qu’elle me demandait sans me faire prier, mais en soupirant tout de même. Je récoltai un sourire satisfait de sa part alors que j’étais tenté de l’envoyer balader. Je n’avais aucune envie d’être à nouveau attaché. C’était l’une des rares choses capables de me faire complètement paniquer ; or j’essayais encore de maintenir mon contrôle sur mes émotions pour être prêt à agir dès que l’occasion se présenterait. Je dus m’obliger à respirer profondément pour ne pas m’écrouler, alors que j’allais être ligoté pour la deuxième fois de la journée.

			— Bien, approuva-t-elle avec un sourire qui paraissait si sincère qu’il me déstabilisa assez pour me faire oublier une partie de mon angoisse.

			Une fois menotté, elle me poussa vers la sortie, une main posée dans le bas de mon dos.

			

			Le souffle d’air qui caressa ma peau quand nous fûmes dehors m’arracha un frisson et me confirma que cette tunique était définitivement trop légère pour un mois d’avril. Évidemment, ça n’avait aucune importance pour les Vampires : on ne se préoccupait pas du confort des bêtes qu’on menait à l’abattoir… Ce ne fut pourtant pas la fraîcheur qui me figea, l’air hagard, sur le pas de la porte, mais bien ce que je découvris à l’extérieur.

			— Avance, s’impatienta la Vampiresse en me poussant avec plus de fermeté.

			Je me tournai vers elle, sans avoir fait un pas de plus.

			— Il fait jour ! dis-je, incapable de cacher mon étonnement.

			Cette intervention pleine d’esprit lui fit pincer les lèvres, comme si elle se retenait de rire.

			— Quel sens de l’observation ! me railla-t-elle. C’est dingue, vous faites tous la même tête quand vous arrivez. Laisse-moi deviner, tu pensais qu’il faisait nuit en permanence ?

			— Ce royaume s’appelle La Nuit Éternelle !

			— En effet. La Nuit elle-même est le royaume des Vampires, alors quel meilleur nom aurions-nous pu choisir ? Et puis, nous l’avons baptisé ainsi parce qu’il n’est jamais baigné par les rayons de ton soleil et parce que, les premières années, le temps que nous mettions tout en place, il faisait bel et bien nuit vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			En relevant la tête, je repérai une espèce d’énorme boule lumineuse, d’un blanc bleuté, qui flottait dans le ciel, très loin au-dessus de nous. Je distinguais en arrière-plan les contours du bouclier magique qui encerclait tout le territoire vampire et qui masquait le véritable soleil. J’eus l’impression oppressante d’être pris au piège sous une immense cloche noire faite de goudron. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule pour regarder la bâtisse que nous venions de quitter. Le dôme la traversait de part en part – comme j’avais déjà pu le constater sur le sol humain – et s’étirait tout autour, comme une frontière physique et opaque qui m’empêchait de voir quoi que ce soit de l’autre côté. Il n’y avait apparemment qu’au niveau de la porte blindée, là où la Vampiresse avait ouvert un passage, qu’il était translucide et scintillant. Je reportai mon attention sur la boule lumineuse qui éclairait le paysage avant de lancer un regard d’incompréhension pure à l’Ombreuse, en espérant qu’elle m’en dirait plus et qu’elle accepterait d’étancher ma soudaine soif de connaissances.

			

			— Ce que tu vois dans le ciel est un astre magique et artificiel. Il illumine notre monde sans représenter le moindre danger pour nous et nous permet de ne pas vivre en permanence dans le noir. Même si nous avons une excellente vision nocturne, nous apprécions la lumière et l’alternance entre le jour et la nuit instaure un rythme de vie sur lequel nous nous basons tous. Et puis reconnais que vivre dans une nuit éternelle au sens propre du terme serait quelque peu déprimant.

			J’acquiesçai faiblement, encore abasourdi.

			— Bien. Maintenant que j’ai satisfait ta curiosité, avance. Je n’ai pas toute la journée.

			Le bâtiment qui servait de point de passage entre le territoire des Vampires et le mien était isolé et perdu au milieu de… rien. Il n’y avait qu’une route pavée qui serpentait entre les étendues herbeuses qui nous entouraient et qui menait vers une ville dont je distinguais la silhouette au loin. La Vampiresse me guida vers le véhicule qui nous attendait, un genre de cabriolet à deux places, tiré par un cheval. L’armature et les roues, presque aussi hautes que moi, étaient faites de bois, mais la banquette, comme la capote, était en cuir noir. Tout semblait avoir été pensé pour rendre l’engin léger. J’ignorais le nom exact de ce moyen de locomotion que je n’avais jamais utilisé. À la Guilde, nous n’avions pas de chevaux et nous ne possédions que deux voitures que nous pouvions tous emprunter lors des missions où elles étaient nécessaires. Mais nous le faisions le moins possible ; l’essence coûtait cher. Seuls les plus riches pouvaient se payer le luxe d’avoir un véhicule personnel, l’élite de la société humaine à laquelle je n’appartenais évidemment pas. La plupart du temps, nous nous déplacions à pied ou en transport en commun. Lorsque nous voulions passer inaperçus et avancer rapidement, nous montions sur le toit des bâtiments et nous traversions la ville depuis ses hauteurs, comme des ombres silencieuses ayant souvent les pires motivations. Nous étions rapides, invisibles et impitoyables. Et je devais arrêter de penser à mon passé pour me concentrer sur l’instant présent et mon futur incertain.

			

			Je me hissai sur la marche pour atteindre le siège, en m’accrochant comme je le pus, mes mains attachées ensemble ne me rendant pas la tâche aisée.

			— C’est quoi ce… cette voiture ?

			— Ça s’appelle un wiski. Assieds-toi.

			Dès que j’eus pris place, l’Ombreuse monta à son tour sur la marche, ce qui lui permit de me surplomber, et me présenta le bandeau noir qu’elle avait entre les doigts et dont j’avais oublié l’existence. J’eus un mouvement de recul qui envoya ma tête cogner contre le fond de l’habitacle quand elle le rapprocha de mon visage.

			— Pourquoi…

			— Pour que tu ne saches pas comment revenir jusqu’au point de passage.

			Sa réponse me fit tiquer. Se doutait-elle que j’avais pour projet de m’enfuir ? Plus important encore, les mesures qu’elle prenait signifiaient-elles qu’elle me jugeait capable de réussir ce tour de force ? Dans le cas contraire, la justification était risible. Si elle pensait que je n’avais aucun espoir de m’échapper, elle savait forcément quel sort m’attendait au bout du trajet que nous allions faire tous les deux. Si je ne parvenais pas à lui fausser compagnie, il ne me restait plus longtemps à vivre et donc les chances que je puisse revenir jusqu’au sas étaient proches de zéro. Dans l’immédiat, ce serait même presque inutile puisque j’ignorais comment faire pour retraverser le bouclier dans l’autre sens.

			

			J’avais bien conscience de tous les obstacles qu’il me restait encore à franchir avant de pouvoir rentrer chez moi et ce bandeau me semblait ridicule comparé au reste.

			J’avais envie de lui demander pourquoi elle s’embêtait avec cette précaution si je devais mourir avant la fin de la journée, mais je ne le fis pas. S’il y avait bien une chose que j’avais apprise par le passé, c’était qu’il ne fallait pas contredire quelqu’un qui détenait votre vie entre ses mains. Or, pour l’instant, la mienne était entre les siennes, même si elle n’avait pas l’air de vouloir me mordre. Je devais être attendu ailleurs, pour nourrir l’un de ses congénères, et elle n’était que le chauffeur qui devait me mener à ma mort, mais dans le doute, je préférais ne pas la pousser à bout pour qu’elle ne m’attaque pas et ne précipite pas ma fin.

			Je me focalisai sur ma respiration pour garder mon calme pendant qu’elle glissait le masque sur mes yeux et me rendait aveugle. Me retrouver dans le noir complet accentua mon malaise et me balaya d’une nouvelle bouffée de panique.

			Respire, Seth, ce sont juste des menottes et un bandeau, rien d’insurmontable, m’exhortai-je intérieurement. Concentre-toi et garde ton objectif en vue, c’est tout ce qui compte.

			— Installe-toi confortablement, nous en avons pour une bonne heure. Oh ! Et tu devrais serrer les genoux quand tu es assis. On voit tout.

			Je fermai immédiatement les jambes, en jurant, sous le rire de la Vampiresse qui redescendit de son perchoir pour faire le tour du véhicule et venir prendre place à mes côtés.

			Le cheval se mit en route dans un bruit de sabots claquant sur le pavé auquel je n’étais pas habitué.

			





			

			Chapitre 3 : La Passeuse

			
			Dès les premiers instants, je compris que ce trajet allait me paraître interminable. Une heure, ce n’était pas grand-chose, mais privé d’un sens, mes perceptions s’en trouvaient perturbées. Moi qui avais l’habitude de m’appuyer en grande partie sur la vue, je me sentais démuni sans.

			J’essayai néanmoins de prendre des repères durant notre voyage, surtout après avoir atteint et pénétré dans la ville que j’avais repérée au loin en sortant du point de passage. Je notais les changements de direction en estimant le temps qui s’écoulait entre chacun d’eux, je gravais dans ma mémoire les sons que je pourrais facilement identifier si je faisais un jour le chemin en sens inverse.

			Attentif, j’écoutais tous les bruits de la cité vampire dans laquelle je circulais pour la première fois, en ravalant ma frustration de ne pouvoir découvrir cet univers inconnu avec mes yeux, moi qui avais toujours été l’un des plus curieux de la Guilde, avide de voyages et d’aventures. De ce que j’en percevais, l’endroit était très animé. J’avais pourtant cru que les sangsues dormaient le jour et ne sortaient qu’à la nuit tombée, comme c’était le cas dans les légendes que j’avais lues ou qu’on m’avait racontées. Mais, à bien y réfléchir, ils n’étaient plus obligés de se cacher durant la journée puisque le dôme de protection les isolait des rayons meurtriers du soleil et leur laissait le loisir de se promener en « plein jour ». Ils devaient dormir la nuit et s’être calés sur le rythme des humains. Ou peut-être n’avaient-ils même pas besoin de sommeil… En définitive, je ne savais pas grand-chose sur eux et le peu que j’avais appris reposait plus sur des mythes que sur des faits concrets.

			Ce manque de connaissances à leur sujet pouvait être aussi problématique que leur présence dans les rues que j’aurais préférées vides lors de ma future fuite. Me faufiler sans me faire repérer risquait de ne pas être simple, mais si je m’y prenais bien, je pourrais rebrousser chemin jusqu’au point de passage sans attirer l’attention. J’étais doué lorsqu’il était question de passer inaperçu et je comptais bien utiliser cette capacité pour m’en sortir une fois de plus.

			

			Mais avant de penser à ma fuite, je devais déjà trouver comment échapper à la surveillance de la Vampiresse et, puisque l’occasion de m’enfuir ne se présenterait apparemment pas d’elle-même, j’allais la provoquer. Pour ça, j’ébauchai un plan sommaire en plusieurs étapes.

			J’attendis un temps que je jugeai suffisant pour que ça ne paraisse pas louche, puis je lui demandai d’une voix volontairement mal assurée :

			— Vous ne pourriez pas m’enlever le bandeau ? Je ne me sens pas très bien avec.

			Ce n’était même pas un mensonge, le malaise et la nausée qui m’avaient assailli au moment où elle m’avait attaché s’étaient aggravés quand elle m’avait foutu dans le noir. Ils ne m’avaient toujours pas quitté et mettaient ma concentration en péril. Comme tout bon menteur, je m’appuyais sur la vérité et la tordais pour la faire correspondre à ce dont j’avais besoin.

			— Non, fit-elle, catégorique.

			Ce n’était pas un problème, à ce stade, j’avais prévu son refus.

			— Mais ça ne rime à rien, rétorquai-je tout de même pour rester dans mon rôle. Même si je parvenais par je ne sais quel miracle à revenir au point de passage, je ne pourrais pas traverser le bouclier.

			— Nous ne prenons pas de risques.

			Je me retins difficilement de sourire. Elle venait de me donner l’information que j’espérais. S’ils devaient empêcher les humains de rejoindre le sas, c’était parce qu’il existait bien un moyen pour que nous franchissions le dôme à cet endroit. C’était une excellente nouvelle.

			

			— Dans ce cas, est-ce que ça vous dérange si je vous pose quelques questions ? Histoire d’occuper mon esprit à autre chose.

			Je l’entendis très nettement soupirer, mais elle ne refusa pas pour autant et je pris son silence pour un accord. Après avoir préparé le terrain en l’informant que le voyage yeux bandés m’indisposait, il était temps d’endormir sa vigilance en discutant et en faisant tout pour paraître inoffensif.

			— Est-ce qu’il y a un autre astre artificiel la nuit, pour remplacer la lune ? demandai-je sans avoir besoin de feindre la curiosité, sincèrement intéressé par la réponse.

			— Non, ce serait inutile. La nuit, le bouclier devient translucide et c’est la véritable lune qui éclaire le royaume.

			— Le bouclier peut devenir transparent ?

			Je n’avais jamais entendu parler de ça et je commençais à prendre conscience de tout ce que j’ignorais concernant le territoire sur lequel on m’avait exilé.

			— Le jour, il est complètement opaque et ne laisse passer aucune lumière provenant de l’extérieur pour nous protéger des effets létaux du soleil. Mais la nuit, il n’est absolument pas nécessaire de maintenir son opacité. À l’instar de tous les Passeurs, je fais partie de l’Ordre des Protecteurs et nous contrôlons tout ce qui a trait à la barrière magique. C’est nous qui la rendons plus ou moins translucide en fonction de l’heure et qui gérons sa perméabilité au vent et à la pluie. Nous sommes aussi chargés d’ouvrir les passages entre nos mondes, comme tu as pu le voir. Tu sais, tu n’as pas été accueilli par n’importe quel Passeur. Je suis la Passeuse en chef. C’est moi qui dirige notre ordre. Tu es un privilégié.

			Être ligoté et traité comme une marchandise qu’elle devait livrer à un autre ne me donnait pas cette impression, mais puisque je devais tout faire pour ne pas la contrarier et gagner sa confiance, je m’obligeai à tenir ma langue.

			

			Je lui posai quelques questions supplémentaires, sans grande importance, comme si je cherchais véritablement à m’occuper pour ne plus penser ni à mon futur ni à mon inconfort. Elle me répondit sans se faire prier, en prenant le temps de m’expliquer quelques spécificités de son royaume et je me surpris à me dire qu’elle m’était presque sympathique quand elle n’essayait pas de m’étrangler. Elle avait une voix agréable et avait ri doucement à plusieurs reprises quand mes questions avaient démontré mon ignorance totale de son monde. Elle se détendait en ma présence, et ça, c’était une très bonne chose. C’était ce que je visais, mais ainsi, elle me paraissait presque humaine et c’était déstabilisant.

			Durant tout notre échange, je continuai d’enregistrer chaque petit détail que je jugeais pertinent concernant notre trajectoire.

			Alors que je m’apprêtais à passer à la dernière étape de mon plan, je me fis la réflexion que je n’aurais pas à forcer mon attitude pour me rendre crédible. Rester concentré sur la route, tout en discutant avec elle, m’avait demandé plus d’efforts que je ne l’avais envisagé et je craignais de finir par être vraiment malade. Jusque-là, je ne me savais pas soumis au mal des transports, mais cela dit, c’était la première fois que je voyageais sans rien voir et ça changeait beaucoup de choses.

			— Je crois que je vais vomir, la prévins-je en simulant un haut-le-cœur. Pitié, arrêtez-vous et permettez-moi d’enlever le masque.

			D’une main, elle m’ôta le bout de tissu qui occultait ma vue et, de l’autre, elle tira sur les rênes pour stopper le cheval.

			— Si tu dois vomir, fais-le dehors.

			Je me penchai vers l’extérieur du véhicule en plissant les paupières pour laisser le temps à mes pupilles de s’adapter à ce retour brutal de luminosité, et feignis une chute en me laissant tomber vers l’avant. Je fis en sorte de me réceptionner correctement, pour ne pas me blesser, comme j’avais appris à le faire depuis bien longtemps.

			

			— Oh, c’est pas vrai, l’entendis-je râler alors qu’elle était encore assise sur la banquette.

			Je jetai un rapide coup d’œil autour de moi afin de prendre connaissance de mon environnement immédiat et, surtout, pour déterminer la meilleure direction à suivre pour ma fuite. Nous étions sur ce qui devait être une avenue, entourée de commerces et d’habitations dont les façades étaient tantôt en pierre ancienne, tantôt recouvertes de crépi comme les maisons des lotissements qu’on trouvait dans les quartiers de La Haute Sphère. Je n’y prêtai pas plus d’attention que cela, préférant me focaliser sur ce qui m’intéressait réellement : les intersections et les ruelles qui pourraient me permettre de semer la Passeuse. J’en repérai une à une vingtaine de mètres et je priai de toutes mes forces pour que ce ne soit pas un cul-de-sac dans lequel je finirais piégé.

			C’était le moment ou jamais ; je me relevai d’un bond en forçant sur mes abdominaux autant qu’en m’aidant de mes mains toujours attachées, puis je m’élançai, prêt à courir comme je ne l’avais jamais fait.

			Je devais mettre le plus de distance possible entre elle et moi avant qu’elle ne réalise quel tour je venais de lui jouer.

			Je ne fis pas plus d’une dizaine de pas.

			Le coup entre mes omoplates me propulsa vers l’avant, me fit perdre l’équilibre et me renvoya à terre. J’eus à peine le temps de remonter mes mains pour ne pas m’écraser tête la première. Je m’égratignai les paumes sur les pavés, mais parvins à protéger mon visage et à éviter de finir avec un traumatisme crânien. Cependant, le choc violent contre le sol résonna douloureusement dans tous mes os et me laissa incapable de me défendre.

			Merde !

			— Je vais finir par croire que tu as envie de souffrir, gronda-t-elle dans mon dos alors que ses doigts, aussi puissants que les serres d’un oiseau de proie, m’attrapaient par la nuque et s’y enfonçaient cruellement. Je sens que tu vas être pénible, toi. Tu ne vas faire que t’attirer des ennuis !

			

			Elle saisit ensuite mon bras gauche et me força à me relever en me tenant par la peau du cou, comme certains animaux le faisaient avec leurs petits. Elle me ramena vers notre véhicule et le cheval qui n’avait pas bougé durant notre trop courte absence. Je tentai de lui résister, mais sa poigne sur ma nuque se raffermit et me fit assez mal pour que je sente le danger que cette prise représentait. Avec sa force surnaturelle, elle pouvait me briser les cervicales d’une simple pression. Je dus donc me laisser faire quand elle m’obligea à remonter dans le wiski. Comme la première fois, elle grimpa sur la marche pour me surplomber et, alors que je m’attendais à ce qu’elle se contente de me remettre le bandeau en tissu, elle attrapa mes poignets et releva mes bras au-dessus de ma tête. Elle fit ensuite passer l’anneau qui reliait mes menottes entre elles dans un mousqueton que je n’avais pas remarqué avant, fixé dans l’armature du véhicule.

			— Vous n’allez pas me laisser comme ça pendant tout le trajet, m’insurgeai-je en plantant mon regard dans le sien devenu entièrement rouge sanglant.

			— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.

			Elle récupéra le masque et ce fut plus fort que moi, je reculai la tête autant que ma position inconfortable me le permettait pour l’empêcher de le remettre en place.

			— S’il vous plaît…

			— Ça suffit maintenant. Arrête de bouger ! Même ma patience est limitée et tu joues dangereusement avec. Tiens-toi tranquille.

			Elle agrippa ma mâchoire avec tellement de force que je me demandai si la marque de ses doigts n’allait pas y rester imprimée, puis repositionna le bout de tissu sur mes yeux et me renvoya dans le noir.

			

			— Maintenant, je ne veux plus t’entendre, me prévint-elle en revenant s’asseoir à mes côtés.

			De toute façon, je n’avais plus envie de parler. J’avais échoué. J’étais fichu. Je n’avais plus aucune chance de m’en sortir et je serais exécuté dès qu’elle m’aurait déposé là où elle devait me conduire.

			L’abattement me vida de mes forces et je restai immobile, tétanisé par l’horreur que m’inspirait ma situation cette fois désespérée. Je fis tout mon possible pour ignorer l’élancement dans mes bras, contraints à rester relevés au-dessus de ma tête, et la peur de mourir qui engourdit autant ma raison que mes membres.

			 

			*

			Lorsque le véhicule s’arrêta, la terreur que j’avais difficilement repoussée durant la fin du trajet me rattrapa et couvrit ma peau d’une pellicule glacée et désagréable. Chaque seconde qui passait me rapprochait inexorablement de ma fin et je me sentais trop faible physiquement pour encore essayer quelque chose. Après avoir voyagé plusieurs dizaines de minutes avec les bras en l’air, ils étaient ankylosés et seraient probablement inutilisables pendant un trop long moment. Cela se confirma lorsque la Passeuse libéra mes menottes du mousqueton. Mes mains dégringolèrent sur mes cuisses. Le soudain rétablissement du flux sanguin planta des milliers d’aiguilles dans mes muscles. Tant que ce fourmillement n’aurait pas cessé, il n’y avait aucune chance que je puisse faire quoi que ce soit – même un acte suicidaire – pour tenter une dernière fois de sauver ma vie.

			— Descends, m’ordonna la Passeuse d’une voix plus sèche qu’elle ne l’avait été avant ma lamentable tentative pour lui échapper.

			Elle attrapa mon poignet pour m’obliger à sortir du cabriolet, sans ménagement, et surtout sans m’ôter le masque qui rendit ma descente périlleuse. Elle me tira ensuite par le bras qui se réveillait doucement, pour me faire avancer.

			

			Marcher ligoté et les yeux bandés était une expérience aussi déstabilisante que déplaisante. Je devais lui faire confiance pour me guider et me faire éviter les éventuels obstacles alors que je n’étais pas le genre d’homme capable de se fier aux autres et encore moins de remettre ma sécurité entre leurs mains. Le sentiment de vulnérabilité, que je ne me souvenais pas d’avoir un jour déjà éprouvé et que je découvrais en me trouvant dans cette position peu enviable, crispa mes mâchoires d’un début de colère qui s’accentua après avoir trébuché plusieurs fois. Elle aurait pu faire un petit effort pour m’épargner ces désagréments ! Sa négligence me donna envie de lui expliquer le fond de ma pensée en des termes loin – très loin – d’être polis. Mais je me retins, conscient que je l’avais bien assez poussée à bout et qu’un nouvel éclat pourrait m’être fatal. J’aurais cependant donné cher à ce moment-là pour avoir ne serait-ce qu’une de mes armes avec moi et pouvoir reprendre le contrôle de mon existence.

			Après une quinzaine de pas, je reconnus le grincement familier d’une porte qu’on ouvre avant qu’elle ne se referme dans mon dos. Je détestais être privé d’un de mes sens, mais je commençais à m’habituer à cette cécité passagère et j’avais de moins en moins de mal à identifier les bruits qui m’entouraient. Je n’eus cependant pas le temps de m’extasier sur les prouesses du cerveau humain, trop perturbé par les sons qui provenaient de la pièce dans laquelle nous venions de pénétrer. Je percevais des gémissements, des pleurs plus ou moins contenus et discrets et des murmures de voix brisées dont je ne saisissais pas les paroles. Dans quel enfer avais-je mis les pieds ?

			— Ah, Passeuse, je vous attendais, fit une voix bourrue.

			— Bonjour, Gaspard. Je vous confie l’exilé du jour.

			— Comment est-il, celui-là ?

			

			— Téméraire, insolent, désobéissant, mais intelligent. Il devrait comprendre rapidement qu’il est dans son intérêt de se soumettre. Enfin je l’espère pour lui.

			Étrangement, sa façon de me décrire me sembla assez appropriée, même si la fin de sa tirade me surprenait autant qu’elle me révoltait. En à peine une heure, elle m’avait mieux cerné que certains des pigeons qui avaient pu avoir affaire à moi par le passé, mais elle se trompait si elle pensait que j’étais du genre à me soumettre. Si je devais mourir, je le ferais la tête haute !

			— Hum, grogna l’autre. On va régler ça.

			— Je n’en doute pas. Klaus devrait bien s’amuser avec lui. Transmettez-lui mes amitiés.

			L’Ombreuse se pencha ensuite vers moi et je sentis son souffle frais contre ma gorge, juste sous mon oreille. Je me tendis inconsciemment après avoir frissonné, me demandant si elle n’allait pas me mordre tout compte fait, avant de m’abandonner entre les mains de ce Gaspard.

			— Essaie d’être sage et de ne pas mourir les fesses à l’air, l’humain.

			Elle se recula en riant et glissa ses doigts derrière mon crâne pour dénouer et récupérer le bandeau. Je soupirai discrètement de soulagement en retrouvant enfin la vue, même s’il me fallut quelques secondes pour que je m’habitue à la luminosité qui m’éblouit. Je profitai du temps qu’elle mit à détacher mes menottes pour tenter de voir la pièce dans laquelle j’étais, mais Gaspard me bouchait la vue et me fixait d’un regard dur. Ce mec était une véritable armoire à glace et devait facilement mesurer deux mètres. Il était aussi imposant que laid avec ses yeux étroits, profondément enfoncés dans leurs orbites, son nez épaté et sa bouche trop fine pour son large visage. Son cou épais, mais court, tassait un peu plus sa silhouette et renforçait l’image bovine qu’il m’évoquait. Il avait beau avoir de gros muscles et une carrure impressionnante, engoncée dans un t-shirt sans manches noir et un jean de la même couleur, il n’avait aucun charme.

			

			Bien, au moins, j’étais fixé : tous les buveurs-de-sang n’étaient pas des gravures de mode comme la Vampiresse. Passer l’éternité affublé d’un faciès aussi disgracieux ne devait pas être très réjouissant. Évidemment, je gardai pour moi cette découverte. Je n’étais pas fou et je n’avais aucune intention de précipiter ma mort en insultant un monstre capable de m’arracher la carotide à coups de crocs.

			Je jetai un œil à mes poignets et grimaçai. Elle avait serré les entraves sacrément fort, la bougresse. Je voyais déjà des marbrures bleues sur ma peau et je savais d’expérience qu’elles s’accentueraient avec le temps. Tout comme il était inutile que je me regarde dans un miroir pour savoir que le même genre de marques fleurissaient sur ma gorge, à l’endroit où ses doigts m’avaient étranglé. C’était sûrement la première fois qu’une femme m’infligeait autant de blessures en un laps de temps aussi court.

			Je finissais de masser mon épiderme martyrisé par les fers quand elle prononça des mots qui me laissèrent aussi perplexe que son sourire éblouissant :

			— Bienvenue à La Nuit Éternelle, Seth.

			Elle fit ensuite un pas sur le côté et avança pour rejoindre la sortie. Je pus enfin embrasser toute la pièce du regard, avec l’idée d’en analyser l’agencement, mais je me pétrifiai sur place en découvrant l’horreur à l’état pur.

			





			

			Chapitre 4 : Le Dresseur et Lui


			Je ne me pensais pas particulièrement sensible à la souffrance des autres. J’avais moi-même commis quelques atrocités – nécessaires – dans mon passé et j’avais donc un degré de tolérance plutôt élevé face aux mauvais traitements et autres abominations auxquels les humains pouvaient être soumis. Pourtant, ce que j’avais sous les yeux me glaça d’effroi.

			Nous étions dans une espèce de hall dans lequel une bonne cinquantaine de cages étaient entreposées, collées les unes aux autres. Des hommes et quelques femmes, vêtus de la même tenue outrageuse et trop légère que moi, étaient entassés dedans. Certains allongés à même le sol, prostrés et repliés sur eux-mêmes dans une tentative vaine de se protéger du monde extérieur, d’autres assis, parfaitement immobiles. En les observant de plus près, je me rendis compte qu’ils se divisaient en deux catégories. Quelques-uns avaient le regard vide et fixe. Ils semblaient dénués de vie quand les autres – plus nombreux que les premiers – paraissaient terrifiés et ne prenaient même pas la peine de dissimuler leurs émotions. C’étaient eux qui pleuraient, gémissaient et imploraient sans que personne ne réponde à leurs suppliques. Je ne savais pas ce qu’on avait pu leur faire pour qu’ils finissent comme ça, mais ça ne me rassurait pas. Je n’avais aucune envie de ressembler moi aussi à une coquille vide ou à l’une de ces petites choses terrorisées.

			J’avais toujours cru que les Vampires tuaient rapidement les criminels qui atterrissaient entre leurs mains. Je pensais qu’une fois arrivés à La Nuit Éternelle, tous les exilés étaient immédiatement offerts en sacrifice et servaient de repas à une ou peut-être deux sangsues qui les vidaient de leur sang. Je n’avais pas une seule fois envisagé la possibilité que les Ombreurs retenaient les humains en captivité et leur faisaient subir je ne savais quels sévices en attendant qu’un des leurs vienne les achever. Finalement, je n’allais peut-être pas mourir dans les minutes qui suivraient, mais je commençais à me demander si c’était véritablement une bonne nouvelle. Valait-il mieux être exécuté vite fait ou patienter des jours, peut-être même des semaines, cloîtré là-dedans, avant de crever dans tous les cas ?

			

			Je n’avais pas envie de finir dans l’une de ces cages, dépossédé de mon humanité et relégué au rang d’animal attendant d’être conduit à l’abattoir. Rien que l’idée faisait couler une sueur froide dans mon dos. Je ne le supporterais pas. Mais je n’étais pas non plus prêt à mourir. On n’était jamais prêt pour ça.

			Découvrir dans quelles conditions ces humains étaient retenus me fit voir rouge, principalement parce que c’était le sort qu’ils me réservaient à moi aussi. Rien n’obligeait les Vampires à maltraiter de la sorte les sacrifiés. Ils auraient au moins pu faire preuve d’un peu de décence ! J’avais bien conscience qu’à leurs yeux, nous n’étions rien de plus que du bétail, mais cela ne les dispensait pas de nous traiter correctement durant nos derniers instants. Ils pouvaient nous accorder un minimum de respect. Leur façon de faire me révoltait et je ne comprenais pas pourquoi les Ombreurs agissaient ainsi, mais je savais aussi que je ne pouvais rien y faire. De toute façon, il n’avait jamais été dans ma nature de me mettre en danger pour les autres, je n’allais pas commencer maintenant. Je ne pouvais rien pour ces malheureux. Je ne pouvais déjà rien pour moi… Et si, par chance – miracle, au point où j’en étais – je trouvais comment m’en sortir, jamais je ne prendrais le risque de mettre en péril ma survie pour aider des inconnus. Leur survie n’était pas de mon ressort et je détournai donc le regard sans une once de remords.

			Il m’était facile de considérer les Vampires comme des monstres en ayant ce genre de scène sous les yeux, mais dans le fond, je ne valais pas beaucoup mieux et j’en avais parfaitement conscience.

			

			Gaspard me guida à travers ce dédale de cages pour atteindre l’autre extrémité de la pièce. Nous croisâmes d’autres buveurs-de-sang – des gardes de cet enfer sur Terre – tous vêtus du même uniforme noir que lui. Moi aussi je m’habillais avec des vêtements sombres pour mes missions. Il n’y avait pas mieux pour dissimuler les traces de sang et je me demandais si c’était ce qui avait motivé ce choix ici. Nous atteignîmes enfin la porte tout au fond et je ne fus pas mécontent de quitter cet endroit. Je priais pour ne pas le rejoindre de sitôt, même si ça paraissait sans espoir.

			Dans le couloir, nous dépassâmes une succession de portes closes en métal. Je n’étais pas certain de vouloir découvrir ce qu’elles cachaient, si c’était le même genre d’ambiance que dans le hall, et je fus donc presque soulagé que le Vampire s’arrête devant celle tout au bout, la seule faite de bois, la plus « normale » dans ce décor de film d’horreur. Il frappa trois coups secs dessus puis attendit qu’on l’invite à entrer pour l’ouvrir et me pousser dans ce qui se révéla être un bureau.

			Sans que je sache très bien pourquoi et avant même d’avoir franchi le seuil, mon attention fut attirée par l’un des deux individus présents dans la pièce. En fait, je fus complètement obnubilé par lui. Son visage aux traits fins, mais indubitablement masculins, était mis en
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